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PERSONl^JGES.  ACTEURS. 


Le  marquis  de  TULIPANO,  riche  fermier 
parvenu,  et  entiché  de  sa  prétendue  no- 
blesse. 

GIORGINO  ,  son  fils. 

La  comtesse  OLIMPIA. 

VELBINE,  villageoise  riche  et  amoureuse 
de  Giorgino. 

Deux  Ecuyers  de  la  Comtesse.  Personnages  muets. 

Valets  du  Marquis. 


La  scène     passe  dans  un  poH  de  nier  ^  en 
Italie^ 


L  E 


MARQUIS  DE  TULIPANO. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  site  agreste  ,  au  bord 
de  la  mer.  On  voit ,  d'un  coté ,  la  maison  du 
marquis  de  Tulipano  ;  celle  de  Velbine  est 
de  l'autre. 


SCENE  PREMIERE. 

GIORGINO,  TROIS  DOMESTIQUES,  oc- 
cupés à  emballer  diverses  caisses  ,  devant  la  maison  du 
marquis. 

CHOEUR   DES  DOMESTIQUES. 


Sus, 


compagnons  ,  bon  courage  l 
Bxcitons-nous  à  l'ouvrage  ; 
Notre  maître  le  verra, 

OlORGINO. 

Que  veut  dire  ce  mystère  ? 
Pourquoi  donc  ces  apprètS'Ià? 
Mais  laissons  venir  mon  père  : 
Le  secret  s'eclaircira. 


SCENE  II. 

Les  précédens  ,  Le  Marquis   de  TULIPANO 

TULIPANO,  à  ses  gens. 

Avez-vous  fini  l'ouvrage  , 
Encaissez  mieux  ce  bagage  ! 
Il  doit  faire  un  grand  voyage  j  ^ 
Et  pourrait  bien  se  gâter. 
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C  HCC  VU    l>  R  S     D  O  M  V,  S  T  I  Q  U  E  S. 

jVous  av(jns  Uni  l'ouvragp, 
Sans  artendre  davantage  , 
Nous  allf>ns  rout  emporter. 

T  u  I.  I  P    A  N  o. 
Je  suis  content  de  l'ouvrage. 

(  ^  son  fils.  J  I 
Maistitie  fais-tu  clone  iei  ? 

,  I  o  R  G  1  N  o. 
Pour  exciter  leur  couraj^e, 
J'arrive  à-l'instant  ici. 

T  u  T.  )  P  A  N  o. 
Sortez ,  songez  a  ma  défense. 

G  I  o  R  G  I  N  o. 

*  J'oiiéiset  je  m'en  va 

TOUS  DEUX. 

Je  sens  que  la  patience 
Malgré  moi  m'échappera. 

(  Giorgino  sort  ) 

SCENE  III. 

TULIPANO,  seul^  à  ses  gens. 
Allons  ,  que  l'on  prépare  tout  pour  le  mariage  de  mon  fils. 
(  Âu  premier  lalet.  )  ïu  chargeras  ces  effets  sur  une  tar- 
tane, et  tu  les  enverras  à  Sarzanne,  chez  la  comtesse  Olim- 
pia  ,  vas.  —  Ah  !  j'oubliais  !  ne  man^^ue  pas,  sur-iout,  de 
dessiner  mes  armes  et  mes  litres  ,  sur  chacune  de  ces  caisses  j 
je  ne  serai  pas  fâché  que  les  gens  du  pays  sachent  par-là, 
que  ces  présens  viennent  du  marquis  de  Tulipano.  C'est 
tout ,  je  crois  ?  allez  ,  mon  ami  ,  allez  ,  etne  répliquez  pas. 

(  Le  laquais  sort.  ) 


SCENE    I  V. 

TULIPANO,  seul. 
La  comtesse  sera  cliarmée  ,  sans  doute,  de  la  magnifi- 
cence des  préseus  que  je  lui  envoie.  Allons  trouver  mon 
fils,  et  tâchons  ,  sM  est  possible  ,  de  vaincre  la  n^jiunnauc*^ 
qu'il  montre  à  se  prêter  à  mes  vues.  (  à  ses  gens  )  Siiivcz- 
-mais  venez  donc  I  Ces  maraud  s- là  oublient  ^ 
fâns  cesse  ,  le  respect  qu'ils  mç  doivent.  En  vérité  .  on  Ji'cst; 
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pas  ])lus  mal  servi  î  on  ne  l'est  pas  plus  tnal  !  (  Ils  sortent 
ions,  ) 


SCENE  V. 

V  E  L  B    I  N  E  ,  sort  de  chez  elle ,  à  mesure  que  les 
autres  s"^ éloignent. 

Ils  sont  enfin  partis  !  —  Est-il  rien  de  plus  plaisamment 
ridicule  que  ce  vieux  Tulipano  !  Voulojr  faire  épouser  une 
grande  dame  ,  une  comtesse  ,  à  son  fils7^*arce  qu'il  a  Amas- 
sé beauocup  de  bien  il  se  croit  uoble^et  veut  jouer  le 
personnage  d'in»portance  ;  quelle  foliej^mais  ,  que  ne  Té- 
^use-t-il  iui-mêine  ,  ceft^C(5lntesse  Y  —  Elle  [tordrait  trop 
au  change  pour  y  consentir  :  dès  qu'elle  aura  vu  son  fils  , 
mon  Gi  irgino  ,  il  lui  plaira,  j'en  suis  sûre.  Et  si  ,  j>ar  mal" 
lieur,  elle  allait  aussi  lui  plaire  !  .  .  .  O  ciel  !  serait-il  donc 
possible  !  mais  non  :  j'esj)ère  encore.  Cependant  cette  com- 
tesse doit  arriver  aujourd'hui  chez  ie  père^l  m'avait  pro- 
mis de  venir  m'attendre  ici  ,  pour  concerter  ensemble  les 
moyens  de  rompre  ou  de  différer  du  moins  son  mariage  5 
mais  j'y  suis  iong-tems  avant  lui ,  et  il  ne  vient  pas. 

Loin  de  ce  qu'on  ;iime  , 
On  craint  ,  on  dosire  ; 
Sans  cesse  or  soupire 
Aj)vès  son  retour. 
Sonvrnt  l'espérance 
Cnhnc  la  souLlVanco  ; 
Va  îoîijours  l'absence 
Aii^îiicnte  l'amour. 

î'Nl'entends-je  pas  une  GniUare  ?  C'est  lui  .  •  .  comme  il 
pîvia^  triste.  {Elle  rentre  chez  cVe  ,  et  paraît  de  terns  à 
au^m>^^  tandis  ^fljj^ioigiuQ  chante  Vair  suk><hnt.  j       •  - 


SCENE    Y  I. 
G*  10  R  G  I  N  O,  V  E  L  R  1  N  E  ,  cachée.   •      t  " 

G  I  o   R   G   I   N  o. 

Je  croyais  >  ma  belle  ,  ^ 
Goûter  pour  jamais  ^ 
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ïïn  éfanl  fidèle  , 
Des  plaisirs  parfaits. 

Hélas  ,  ma  belle  , 
Pour  coniljler  nia  peine  , 
Le  sonimf  il  me  fuit 
A  chanter  ma  chaîne 
Je  passe  la  nuit  ; 
En  vain  je  veux  feindre 
De  fuir  tes  appas  ; 
Toujours  plus  à  plaindr» 
Je  nie  trouve  ,  hélas  ! 


E  N  E  VII, 


TULIPANO,  GIORGINO,  Domesliques. 

TULiPANOjtf  ses  gens. 
Mais,  encore  i^ne  fois,  marcîiez  donc  plus  loin  de  moi  î 
Et  toi,  ne  devrais-tu  pas  rougir  de  tenir  ainsi  ton  chapeau 
sur  la  tête  ,  qu#id  tu  as  l'honneur  de  me  suivre  ?  et  serai-je 
forcé  de  te  rappeler  sans  cesse  les  égards  et  le  respect  que 
'  tu  me  dois? 

G   I   o  u  G  I  N  G. 

Ne  vous  emportez  pas  ainsi,  mon  père. 

TULIPANO. 

Mon  père  ! 

GIORGINO.  • 

Eli  !  oui  5  mon  père. 

TULIPANO. 

^   O  l'imbécille  ! 

GIOPvGINO. 

Comment  donc  ?  est-ce  que  vous  ne  seriez  plus  mon  père  ? 
TULIPANO,  hors  de  lui, 
^e-^Mit!;uA-m4.*iiiLLiA  !  GadiLi  »-w.Aa:tiaiU.<^y  je  suis  ,  q^i*.  je 
/serai  toujours  le  marquis  de  Tulipano  ,  votre  père.  Voili 
monsieijr,  ce  que  je  suis,  le  voilà  î  —  Miis  où  sont  doi»cj 
^      f\  g^"^  ^       \'0\\^  ai-je  pas  dit  cent  lois  , 

^  ftM  -^^fi^in^'^'**^  s'éloigneii/5e  vous. 

J^0jll00f^  GIORGINO. 

/  Mes  gens,  monsieur  j  ils  sont  allés  dîner  ,  je  crois. 
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TUtlPANO. 

^ulI  la'ii'ga^u!  quelle  insouciance!  et  quelle  honte  pour  mot 
e   voir  sans  cesse  le  marquis  ^  monfils  ,  sortir  seul  parla 
ille,  comme  ferait  un  simple  boureeois/I  Monsid^r  le  qj^r-  \ 
uis,  vous  me  faites  bieu  drf^a  ^ùLSêS^^  vous  më*^:àusez ^^T^J'  %^îîfei^ 
es  chagrins  bien  cuisans  ,  monsieur  !  —  Mais  }»ii">so:^-J^^   ^  ^ 
essus  :  j'ai  à  vous  entretenir  de  choses  plus  importantes, 
''ous  n'ignorez  pas,  monsieur,  vous  n'ignorez  pas*^qu%  .^Kj^  '^'^fcil^^S^tX 
Dmtesse  Olimpia  doit  arriver  ici  ce  soir.  '         ^  \ 

GioRGiNo.  ^''^^^^ 
Je  le  sais.  Mais  pourquoi^eToyage  précipité.  A 

^  TULIPANO.  ^  ^"^VS 

^écipité  ,  monsieur  ,  précipité  !  qu'est-ce  à  dire  ,  je  vous 
rie  ?  croyez-vous  donc  que  la  comtesse  puisse  montrer  trop 
'empressement  à  s'unir  à  une  famille  comme  la  noAm^-?  En 
n  mot ,  monsieur  ,  elle  vien^our  voua^pou^r  5  gi.^j^'Î^AC 


I  o  R  G    I  N  o. 

Pour  m'épouser  î  oh  !  non ,  mon  ^hxQ,^7jU:a-^^ jf^j^/'Jf^^Mi 

T  u  I.  I  P  A  N  o. 

Non  ?  eh  !  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ?         /  ^  * 

GIORGINO. 

Ma  foi ,  parce  qu'elle  ne  me  plaît  pas. 

TULIPANO. 

Eh  !  comment  pourrait-elle  vous  plaire  î  si  vous  ne  l'avez 
imais  vue  ! 

GIORGINO. 

D'accord;  mais  j'imagine  .  .  . 

TULIPANO,  s' animant, 
nnttisr"  ,  mnnrinur  I  rfn    ii  T|iÉit^i'  imaginez  plutôt 
lelle  vous  plaira  :  c'est  la  plus  grande  dame  de  Sarzanne. 

GIORGINO. 

Ma  foi  ,  monsieur  ,  grande  ou  petite  ,  j'aimerais  cent  fois 
ieux  une  simple  villageoise. 

TULIPANO. 

Qu'entends-je  !  O  fils  indigne  de  moi  et  de  tes  ancêtres  î 
Is  pouvaient-t'entendre  ,  ils  rougiraient  de  te  voir  porter 
ur  nom. 
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GIORGINO. 

Ça  ne  serait  ])as  trop  la  peine,  car  il  n'y  a* pas'long-terai 
,is  euswjnt  pû  me  voir  labourer. 


m  â     encore  qu^s  eus^nt  pu  me  v 


V^P7  c^***^  ^   Arrête  ,  nialheiirrux  !  tremble  <le  me  déplaire 

Jjgljl   /^]2fc^'*^^"  redoute  l'eifet  de  ma^j  iiste  culère  1 
^P£m*^  Reviens  de  ton  erreur  ; 

^ j^J^  ^^0K^/^^^^  respecte  du  moins  ton  père  ! 


JMarquis  ,  marquis  !  sois  sûr  qift  la  comtesse 
Seule  est  digne  de  ton  ardeur  ! 
Ses  aïeux  et  sa  richesse  , 
Ses  attraits  et  sa  noblesse, 
^*  Sont  des  charmes  qui ,  sans  cesse, 

j^i^S^  Sauront  maîtriser  tor^cœur. 


V>.\i^*  >\V  "^e  semble  , 

*  ^  \       '"V'^^^^Voir  vos  enfarï5  jouer  ensemble  , 

'^•■•XvMllL.  wr»^,  nre^ire  n.ille  tours. 
I^VUrf^^  .  bras  je  les  presse  , 

•  \^  Ve  leur  souris,  et  les  caresse  ; 

Et  leurs  grâces  enf'antities  , 

Leurs  traits  ,  leurs  jeux  et  leurs  mines  , 

Me  rappellent  mes  beaux  jours. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE  VIII. 

GIORGINO,  seul. 

Périssent  mille  fois  la  race  et  le  nom  de  Tulipano  ,  plutôt 
que  de  trahir  les  sefffleVts  qui  ni'enga'gentrà*  Velbine.  * 


SCENE  IX. 
VELBINE,  GIORGINO. 

V  E  L  B  I  N  E.  I 

D'où  vient  donc  cette  colère  ^  et  pourquoi  votre  père  sort  If 


il  si  agité  ? 


*  Ce  morceau  n'a  pas  encore  été  chanté  an  théâtre. 
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G  I  O  R.  G  I  N  O. 

Ah  !  ma  clière  Velbine  !  je  suis  au  désespoir  !  Non  content 
de  me  soumettre  à  toutes  ses  manies  ,  mon  père  ,  tu  le  sais  , 
veut  que  j'épouse  aujourd'hui  cette  comtesse  ,  dont  jadis  il  a 
lui-même  recherché  envain  l'alliance.  Dans  la  crainte  de 
manquer  une  si  belle  occasion  d'illustrer  sa  famille  ,  il  m'a  , 
depuis,  proposé  à  sa  place,  et,  par  malheur  ,  j'ai  été  plus 
écouté  que  lui.  Mais ,  hélas  î  son  nom,  son  rang,  ses  richesses, 
qu'est-ce  que  tout  cela  au  prix  d'un  seul  de  tes  regards  î 

V  E  JL  B  I  :^  E. 

Mais  oubliez-vous  que  vous  êtes,  depuis  peu,  un  homme 
de  qualité ,  et  que  je  ne  suis  qu'une  simple  villageoise  ? 

GIORGINO. 

Ah  !  Velbine ,  peux-tu  me  reprocher  une  faiblesse  que  je 
suis  loin  de  partager  !  j 

D  Û  O.    (  1  ) 

VELBINE. 

Pardonne  l'oiXense 
D'un  cœur  trop  épris  , 
Pour  que  sa  corîstance 
Excite  tes  mépris. 

GIORGlJSrO. 

Ah  '.  calme  Içi  crainte  , 
Qui  trouble  ton  cœur  ; 
Mon  ame  est  sans  feinté  : 
Crois  à  son  ardeur. 

ENSEMBLE. 

Objet  de  ma  flamme 

Je  lis  )  ,       (  ton  ) 

,  .   ^    >  dans  <       >  ame 

liis-tu  j  (mon) 

Ta  ) 

;  >  fidèlle  ardeur. 

Ma  j 

VELBINE. 

Mais  enfin  ,  si  ton  père  ,  abusant  de  son  autorité ,  te  for- 
çait d^éfwiwe^a^CQ^esse  ? 

GIORGINO. 

Au  lieu  de  m'ôter  le  faible  espoir  qui  me  reste  j  cherches 
plutôt  à  l'augmenter. 

V  E  L  E  I  N  o. 

f  Mais  eil(Çore.  .  . 

^  (  1 J  Ce  moreeau  n'a  pas  encore  êié  chanté  au  théâtre. 

B 
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GIOKGINO. 

'Pensons-y  tous  deux.  Donne-moi  les  conseils  :  trouvons 
quelque  expédient.  .  . 

V  E  L  li  I  N  E. 

Il  en  est  un  ,  je  crois  ;  niais  je  uue  garderai  de  te  le  con- 
fier,  avant  que  lu  ne  m'ayes  juré  une  constance  à  toute 
épreuve. 

GIORGINO. 

Rien  que  la  mort  ne  peut  nre  séparer  de  toi  :  ^ 

V  E  L  B  I   N  E. 

Tu  le  crois  ,  du  moins,  et  je  ie  crois  aussi,  parce  que  tu  me 
le  dis.  Ah!  Giorgino  ,  qu'on  persuade  aibcnient  une  cliosô 
désirée  î  . 

Air  :    (  f  ) 

Mon  ame  est  contante 
Dès  que  je  te  vois-là-, 
La  peine  nie  tourinenie 
Sitôt  que  tu  t'en  va. 
Mon  œil  te  chfrche  promptement  , 
C'est  pour  te  tlire  tenihement  : 
Quelle  douceur  extrèriie 
J'<ij)roiive  en  ce  moment! 
Si  c'est-la  comme  on  aime  , 
Je  t'aime  assurément. 

G  I  G  R  G  I  NO. 

'  Oh  ciel  !  j'entends  mou  père  I  Nous  serions  perdus  s'il 
nous  surprenait  ensemble  I 

V  E  L  E  I  N  E. 

,.'  Dis-donc  s'il  me  voyait  même  sans  toi.  Mais  par  bonheur 
son  mépris  pour  Içs  gens  de  son  ancien  état  ,  ne  lui  a  janiais 
permis  d'arrêter  les  yeux  sur  moi  :  celte  heureuse  circons- 
tance ajoute  encore  à  l'espoir  que  j'ai  de  réussir  dans  le  pro- 
jet que  j'ai  formé.  Mais  il  s'approche  ,  et  je  n'ai  que  le  tems 
de  me  soustraire  a  ses  regâfds. 

SCENE  X. 
GIORGINO  ,  seul. 

Venez  î  venez  ,  mon  père  I  je  suis  sûr  de  moi  maintenant  ^ 
(  I  )  Ce  morceau  n'est  point  lians  la  parlitiom 
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t  je  donne«rais  mille  comtesses  et  mille  marquisats  ,  pour  un 
égard  de  ma  Velbine. 


S  C  E  N  E    X  I. 

TULIPANO^GIORGINO. 

TULirANO,  se  pariant  à  lui-même. 
Mais  il  est  donc  réellement  fou  î  aimer  une  roturière  !  une 
impie  villageoise  !  (  //  appercoit  Giorgino,  )  Mais  le  voici 
Listement.  (  à  Giorgino,  )  Approchez  ,  monsieur  le  marquis, 
pprochez.  Je  viens  d'apprendre  que  vous  ne  refusez  la  main 
le  la  comtesse  que  parce  que  vous  brûlez  d'une  flamme  au S5;i 
île  qu(i  honteuse  poiu'  une  certaine  villageoise...  i/ 

TULIPANO.C  /f^A?^'^  " 

V-mts  voufi-ti'uublfz  »  monsieur voua  vuub Jj^juble/.-?  {^^^^ .  ^ 

G  I  o  R  G  yr  o/^y^^^^^  ^y^^/^y- ^^i^^<^j^ 
'  3f)  vono  jure?    monoicnr:  .  ^^yfe.^^^;C<^^/^^rfy^  / 

TULI-^ANO,. 

irinaii'qmis  ,  Paimez-vous  ou'ne  l'aimez-vous  pas? 

G  I  O  R  G  I  N  G. 

Eh  bien  !  oui  ,  je  l'aime,  moi. 

T  u  L  I  r  A  N^o  ,  furieux./  ^ 
Vous  l'aimez  !  ^^^at^Ac^4  Z-^^iU^^  ^ 

*  GioRGiNo,   effrayé,        ^  ' 

Eh  !  non  ,  non  ,  je  ne  l'aime  pas. 

T  u  L  I  P  A  N  o. 

Jure-le  donc  4  l'instant  meiSff'*'***''^'  * 

GIORGINO,  part. 
Que  risquai-je  à  le  contenter  ?  (  haut,  )'Je  le  jure  ,  mon- 
eur  ,  je  le  jure.  ' 

'      T  u  L  I  p  A  N  o.  " 

Foi  de  chevalier  ! 

-G^i  o  R  c^j  N  o.  — ^êÊÊmÊHÊtm^ 

Foi  de  cheva^ier^T^e /^p^i^fMWîi^^J^ 
îeliement  ?  , 
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U  L  I  P  A  N  O. 

'QliViiIUJIJ^'P  ?  O  liuHle-l  Eh  cpnyi-I  tu  en  doutes  encore  ? 
-^niiUMMPimi-î  crains  Ij^^j^^e  ma  juste  indignation  si  tu  ne 
jure  «  même  ,  que  tu  te  crois  un  vrai  chevalier. 

/  /iC^ijU^  GIORGINO. 

Allons,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez  absolument ,  je 
vais  vous  obéir. 

Air  : 
Je  jure  à  toute  la  terre. 

Au  ciel,  s'il  est  nécessaire  ,  '  ♦ 

Que  jf^  suis  né  theva'ier. 

Mais  s'il  n'est  pas  vrai ,  mon  père , 

Comment  puis-je  jurer  \ 

' —  Non  la  race  Tulipane 

Du  nord  au  midi  brillera  ! 

Partout  on  en  parlera  1 

Mais  s'il  n'est  pns  vrai ,  mon  père  , 

Comment  puis-je  le  jurer  ? 

—  Kon,  monsieur  ,  je  ne  dis  rien  ; 

Oui ,  j'ai  tort ,  et  j'en  convien.  '  ' 

(  à  part.  ) 
Mon  père  ,  dans  sa  manie  , 
Sait  aisément  m'.inru)!)lir  ; 
*  Mais  à  semblable  folie  , 

Moi ,  je  ne  puis  consentir. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  XII. 
TULIPANO,  seul. 
Grands  dieux  !  quel  imbécille  lé  ciel  m'a  donné  pour  fils  î 
J'espérais  en  vain  qu'il  deviendrait  un  jour  le  digne  soutien 
de  ma  race  ;  rnM«i»«i«*iÉ«MlMB*"^«-  (  à  un  louais  qui  pa- 
rait dans  le  fond.  )  Eh  bien  !  qu'est- ce  ? 

LE  LAiQUAIS, 

14"  y  a.Li  b»o  une  dame  étrangère  qAji  d^miintlo  à  pnglcf  à 

p^f^plloTi/-^  1\T     In  ■.■nT|.i;r  .T  n  Tii1i|in».  ■ 

:e  :  Fais-la  aiiti'gr  ,  et  ne  t'eloigne  pas. 
(  Le  valet  sort  et  rentre  avec  Vetbine»  ) 


DE  TULIPANO, 


i3 


SCENE  XIII. 

TULIPANO,  VELBINE,  en  robe  de  ville. 
V  E  t  iôi  N  E-,,  à  Tulipano. 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour,  monsieur. 
*rj^  TULIPANO,  sans  la  regarder. 

qui  parlez-vous  ,  ma  mio  ;  à  qui  pciil 


parlez-vous  ,  ma  mio  ;  à  qi 

VELBINE. 
A  VOUS<nM«Hi^i«lMMi»«M||r 

I    A  maio  omvovitc  I  --'  Vous  ignorez  ,  sans  dpute  ,  qui     j    '  ^jt^ 

je  suis,  nm  ii'ill ,  luuj  l^igiiuiuj.  ujjuiiilllciil  VJl^ais  à 

■ÎdIc  et  fier  qui  me  distingue  des  gens  d'unf  oowf[mS^^o?1ue^ous 

auriez  pu  vous  douter  que  vous  avez  l'honneur  de  parler  à  t><iiV  / 

excellence  monsieur  le  marquis  de  Tulipano  j^vous  auriez  / 

Mille  pardons  ,  illustrissime  seigneur.  Je  suis  étrangère  ; 
et  loin  d'avoir  eu  le  dessein  de  vous  manquer ,  c'est  à  vous 
justement  que  je  désire  de  parler. 

L  I  P  A  N  O. 

Eh  bien  I  donc  ,  que  me  voulez-vous  ? 

VELBINE. 

Je  suis  venue  ,  monsieur  ,  de  la  part  de  la  comtesse  Olim- 
pia,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la  dame  de  confiance 


«"STllS 

s-t-elie  ? 


T  u  L  I  p  A  N  o ,  r interrompant. 
Ah  î  madame,  excusez-moi    vous-même  \  je    respecte  , 
j'honore  tout  ce  qui  tient  à  cette  dame  ,  ot'jiJtiiA  walimiit  ^^CtC^ 
•fÀt 11  i^.  .  "^Hj^flft ,  pour(|U 
qii'i  lli   ilij  iiwil  niL  fJll'L  "l*?f 
giinlqnri  jnnujlmri  im  <  h  ii'wn 


VELBINE.       C'^^^y^  , 

Madame  la  comtesse  n'est  pas  non  plus  éloignée  •  mais  vou- 
lant d'abord  s'assurer  des  dispositions  du  marquis,  votre  fils, 
elle  a  désiré  que  je  lui  présente  son  portrait  ,  pour  juger  par 
mes  yeux  de  l'effet  qu'il  fera  sur  lui. 

^  3^^^  >ca'-y^aO  /^^^^^  //^^r»<M^<^ 

^^^^^^^^ 


LE  MARQUIS 

TUtlPAlNO. 

Voilà,  madame,  i:ne  précaution  tout-à-fait  inutile.  Le 
^marquis,  mon  fils  ,  est  trop  bien  né  pour  ne  ]>as  se  plier  à  toiit 
€ e  11 e  j 'ex i go  â c  lui.  Mais  n'importp,^(3  A%iis  vous  Tamener; 
et  vous*tî!T?7?^ '  iJindaillL",  qu^entre  lui  et  moi ,  il  n'y  a  aucune 
«lifférence  :  c'est  le  mcrne  air  ^  le  même  port,  la  même  no- 
blesse ;  et  l'on  remarque  aisément  à  nos  traits  l'anticjuitc  et 
l'illustration  cfe  notre  famille.  (  il  sort.  ) 

S  C  E  N  e'^X  I  V. 

V  E  L  B  1  N  E  ,  seriié'. 
Jusqu'ici  tput  va  bien.  Il  ne  s'agit  pTûs  que  ïïe  méjiager  à 
(5iorgino  le~  premier  moment  de  la  surprise  ,  en  détournant 
^^riroiiement  l'attention  de  son  père. 

S  C  E  N  E    X  V. 

TULIPANO  ,  GIORGINO  ,  VEL13INE  ,  d  l'écare. 

T  xr  L  I  p  A  vo  »  d  son  fils. 
Viens  ça  y  te  dis-je  ,  et  <4ruiLyTcji  ^MCprendre  les  airs  et  les 
manières  d'un  marquis  tel  que  toi.^t—  Aladame,  voilà  mou 
fiîs  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

VELBiNE,  à  Giorgino. 
Jjg^vous  salue  très-humblement,  monsieur  le  marquis. 

GIORGINO,  sans  la  regarder.  ««^a» 
Je  suis  bien  votre  serviteur,  madame, 

VELBIN  E,  à  Tulipano, 
^      -Q-ue  vois-je  ?-Mais ,  monsieur,  une  telle  réception  a  droit 

•  T  u  I.  r  p  A  N  o  ,  û'pntrr^  ^^^^.-.^ 

'  Ah -îimo^  ^^ieu  ,  aion  dieu  I  quel-le  patience  i 
^      •  '^  T  E  L  B  I  N  E  ,  a  Giorgino. 

La  comtesse  Olimpia  m'avait  chargée  j  monsieur  ,  de  vous 
remettre  sou  portrait. .  , 

G  I  o  B  G  I  :î<  0. 

Eh  bien  î  doinicz.. 


DE   TULIPANO.  %5 
VELBINE^  au  même. 
Mais,  s'il  vous  plaisait  de  me  regarder  ,  vous  verriez  ,  trait 
our  trait ,  le  visage  de  votre  future  épouse  5  on  dit  que  nous 
ous  ressemblons  à  s'y  méprendre.  (  elle  F  attire  vers  elle.  ) 

GIORGINO,  la  reconnaissant. 
Que  vois-je  ?  O  O 

Qu'en  pensez-votiR  .  înonQÎPiir  ?  yt  /^^^^  ^ 


pense..vo„,  ,  :„.„sieur  -^/f^^'^  Qe^r^2^^r 

TuxiPANO,  a  VeLbine.  '"•^^  -^^-^ 
Pardon  !  (  à  part,  )  Je  souifre  le  martyre  î 
TR^l  O. 
VE  tBiNE,  bas  à  Giorgino. 

Ah  !  Giorgino  ! 

T  u  L  1  p  A  o. 

Je  vous  laisse. — 
VELBINE,         à  Giorgino. 
Agissons  avec  adresse  , 
Afin  de  le  mieux  tromper; 
Sans  méfiance  il  uoiis  laisse  : 
Mais  sachons  en  profiter, 
•r  u  L  I  p  A.  N  o  ,    bas  à  Giorgino. 
Parle  donc  de  la  Comtesse  ! 
G  1  o  R  o  X  N  o  ,   bas  à  Velbine. 
Ail  !  \^elbine  !  quelle  ivressô 
S'empare  de  tons  mes  sens. 

VELBINE,  haut  à  Tulipano. 
A  ses  désirs  il  commamie  : 
Reiidez-moi  don£  le  portrait  I 

A  la  dame  qui  en  mande  , 
Que  dire  de  sou  effet  ? 
T  u  L  I  p  AN  o,  bas  à  Velbine  . 
Pardonnez ,  il  est  timide  : 

VELBINE  ETGIORGlNO,û  part 

Quel  esprit  malin  le  guide. 
Et  le  laisse  ainsi  tromper  / 

TULIPANO. 

Ah  !  quel  tourment  !  quel  supplice  î 
Mais  je  veux  qu'il  obéisse, 
Et  s'appreîç  a  l'épouser  f 

V  E  L  E  I  St  E. 

Il  dit  non. 

TULIPANO. 

Moi ,  je  dis  oui. 


E  L  B  1  K  E ,  a  Giorgifio,' 
Accejrte/i-vous  ma  maîtresse. 

'<      G  I  O      o  1   '  o. 
Je  âlii^  prêt  à  l'épouser. 

•FUL1ÏA.TCO. 

Bravo' î'c'est-tà  parler  î 

VEI.B1  WE,  a ;7flrf. 
Comme  j'ai  su  le  tromper  I 
Jt;  vais  partir. 

Tl>LlPA2*0  ET  CrlGHGlNO. 

Bon  voyage. 

V  E  L  B  1  N  F. 

Si  ]e  restais  clav;intage  , 
3VIa<lam«  ,  de  mon  message, 
Pourrait  bien  s'inquiéter. 

TULIPANO  ET  GIOROINO. 

A  recevoir  la  Comtesse 
Nous  allons  nous  préparer. 

TULiPA.NO,  a  .part. 
Ah  !  quel  esprit  admirable  î 
Mais  un  parti  plus  sortable 
Pouvais-je  donc  espérer  ! 

YELBINE  ET  GIOHGINO  ,  a  pcrf.  ^ 

Plus  crédule  et  plus  aimable 
N'est  pas  facile  à  trouver.  ^ 

(  Ils  sortent.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 


DE  TULIPANO. 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


S^CENE  PREMIÈRE. 

GIORGINO,  richement  habillé ,  mais  d'une  ma- 
nière un  peu  chargée. 

Je  ne  sais  plus  où  trouver  Velbiiie.  Je  ne  comprends  rien 
à  son  projet  :  qu'espère-t-elle  de  ce  déguisement  ?  Quelle  af- 
freuse incertitude  !  Les  raomens  sont  précieux  :  la  comtesse 
est  sur  le  point.d'arriver  5  et  elle  ne  vient  pas.  O  ciel  î  j'en- 
tends mon  père. 


SCENE  II. 
TULIPANO,  GIORGINO. 

TUL  IPANO. 

Mais  où  vous  cachez- vous  donc  ,  monsieur  le  ja^rouis?  ie 
irous  cherche  imitiloiment  depuis  une  heure.  -*^4w^îWÎ^'vous 
leraander  si  vous  avez  songé  au  compliment  que  vous  ferez  à 
la  comtesse? 

GIORGINO. 

^ler^gi^^Hfixrois  ,.sans  l'avoir  be  aucou^^udié. 


^TULIPANO, 

Fort  bien.  Je  suis  assez  curieux  de  voir  è^ns* 


y  pi'cndm  ■Vfi^ii  

G  I  o  R  G  j«|N        ralliant g^if^^^çjent. 
Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour*,  madame. 

TULIPANO. 

Que  vois-je  !  O  ciel  !  est-ce  là  le  fruit  des  leçons  que  je  t'ai 
prodiguées  I  Ah  !  malheureux  !  malheureux!  Tiens  :  regarde- 
noi  :  vois  l'aisance  ,  la  noblesse  avec  laquelle  je  marche: 
3xamineavec  soin  ces  bras...  ces  coudes...  cette  tête...  ces 
ambes...  vois-tu  ces  jambes.  .  •  ce  moëleux, 
înfin  ,  et  efforce-toi  du  moins  à  m'imiter. 


examine  tout 


......  \ 


,8  LE  MARQUIS 

DUO, 

En  voyant  la  Comtesse  , 
K appelle-toi ,  sans  cesse  , 
Cet  air  <lc  gravité. 

G  1  o  n  G  I  N  o. 
N'ai-je  donc  pas  ,  mon  père  , 
Un  air  de  gravité  ? 

TULl'A-NO. 

Non  ,  tu  n'as  pas  ma  manière  : 
Prends  le  ton  de  ton  père. 

G  1  O  R  G  I  N  O. 

Monsieur,  je  désespère 
De  jamais  l'imiier. 

Ttri.IPA.NO. 

Fais  mieux  la  révérence. 

BNSBMBLE. 

O  ma  foi  ma  patience 
Pourrait  se  lassei'. 

GIOftOlNO. 
<  TU  H  P  A  N  o.  , 

■  1      ^  f.ifiP  Je  naquis  au  village  ; 

Le  ciel  en  sa  tune  ,  _  i 

ZL    ,.  •    ^-.v.f^  Pour  un  grand  personnage 

Te  iornias  ,  K  pane,  ^.    .   F     ■  ^^^% 

,  Pins-ie  laii^ais  passer  ! 
Pour  me  désespérer  I  )  J  ^ 


,    SCENE   I.I  I.  ... 
L.sP.icioENS,  UN  DOMESTIQUR^Wa 


Comtesse. 
T  u  L  I  P  A  N  o 


^^jnil*^^       ■  ■  •  E     D  o  M  E  s  T  I  Q  U  E.-^  _ 

vous  remettre 1^>""-  ^o^^A^ 

La  comtesse  Olimpia?  donnez,  mon  ami ,  donne.,  (  7  tt.  ) 

;/  c^n  excellence  ,  monsieur  le  manjuts  </tf 

„  ^       «^ce/&«ce  ,  .0»  '^'='  2„,c  )  C'est  une  bien 

Tullpano  .V»  -  (""'-"t-i:         '      i  )  Lnsleur  le  mar- 

!1  style  .Ul.c.eux  !  (  /'V.  )  Monsieur  le  mar.u.s  ,je  .U-  . 
barque  au  moment  même»  ^  ^  ^ 


DE    TULIPANO.  19 
GI011GINO5  à  part. 
Tout  est  perdu  ! 

TULIPANO,  ///. 
moment  même  ,*  mais  je  n'' ai  pas  cru  devoir  me  présen- 
ter chez  vous  en  habit  de  voyage^  et  je  vous  envoie  un  de 
mes  gens.  .  .  (  regardant  le  domestique.  )  Il  est  fort  bien  !  (  // 
lit.  )  un  de  mes  gens.^  à  qui  vous  pourrez  remettre ,  avec  con- 
fiance ,  les  titres  et  autres  papiers  de  famille  qui  me  parais- 
sent  nécessaires  pour  V expédition  du  contrat.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  une  parfaite  considération^  monsieur  le  marquis  ^ 
votre  très-humble  et  tres-obéissante  servante  et  future  belle- 
fille    la  comtesse  OUmpia.  33  Fort  bien.  Suivez-moi ,  mon 
ami ,  je  vais.  .  .  Mais  j'y  songe  !...  elle  devait  du  moins  me 
prévenir  de  la  nécessité  des  papiers  qu'elle  me  demande.  Corn-  ^ 
ment  rassembler  en  un  moment  tant  de  titres  épars  dans  les 
archives  de  ma  famille  1  et  d'ailleurs,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  dans  un  tel  état  de  vétusté,  qu'il  faudrait  employer 
ies  plus  grandes  précautions  pour  les  parcourir.  —  Allons  , 
allons,  mon  ami  5  cela  est  impossible  ,  absolument  impossi- 
ble !  Retournez  vers  votre  maîtresse  5  présentez-lui  nos  res- 
pects   et  dites-lui  que  je  vais  donner  à  mon  secrétaire  les 
•t^rdp^  ï^s  |)i:^s.  préèis  pour  accélérer  les  recherches  qu'elle 
me *(Iémâîld*e*  Allez  ,   mon  -arari  •>  allaz.  ' 

- —  '    *       *G**rô  R  G  I  N  (fÇ"  à"'parti   ■•      "•••^■^^  * 

O  fortuné  retard  î 

^  TULIPANO. 

Vous,  marquis  ,  suivez-mai. 

-  ■    G  I  o  R  G  I  N  o. 
-Dans  un -morafitrt-,  je  srtm.à*  Vous,  monsieur. 

(  Tulipano  et  le  domestique  sortent.  ") 

-  .    .    _    '      ■  ^ 


s  C  E  N  E   I  V.'  J 


G  r  Ô  R  G  I  N  o ,  seul. 
Tout  n'est  pas  enc&re  désespéré.  Ce  retard  ffolrn/ra  ; 
>eut-etre,aVeIbine  l'occasion  d'exécmer  plus  facile„,e„t 
•on  projet,  et  de  déjouer  celui  de  la  Comtesse  !     Elle  j,c 


âo  LEMARQUIS 
veut  pas,  dit-elle,  se  présenter  en  habit  de  voyage  :  elle 
craint ,  peut-être ,  de  paraître  mal  à  mes  yeux  ?  ma  Vtlbiiie 
n'aurait  pas  eu  une  semblable  crainte. 

Air  : 

Pauvre  d*a tours,  riche  d'attraits  y 
Avec  la  plus  simple  parure  , 
Ma  Velliine  orne  la  nature. 
En  se  parant  de  ses  bienfaits. 
J*a  fleur  des  champs  a  ,  sur  sa  têt  e  , 
Plus  d'éclat  et  plus  de  fraîcheur, 
Celle  dont  j'aime  mieux  ro«ieur 
Garnit  toujours  sa  collerette. 


r 


SCENE  V. 
TULIPANO,  GIORGINO. 

T   U   L    I   P   A    N  O. 

Eh  bien  !  marquis,  que  dites-vous  de  l'arrivée  de  la  Com- 
tesse ? 

GIORGINO. 

Ma  foi  ,  monsieur,  s'il  faut  vous  parler  sans  feinte ,  je 
vous  avoue  que  cela  m'est  assez  indifférent»  /O 

T  u  L  ï  p  A  N  ^'//^ycf  ^yéH^  ^ 

Comment  donc  ?  mais  \ulu  ûlii  i  uut  d-L  fou  ou'mflliif,  Lt 
^'^^U'tiS  fli'ili<Lji.  dit  que- voua  étiuB  chai  ma  de  Poprancm  ^ 

^  GIORGINO. 

^  L'épouser  ?  moi  !  une  femme  que  je  n'ai  jamais  vue. 

TULIPANO.  I 

Vous  ne  l'avez  jamais  vue,  soit  ;  gminifn  damt  d^knimaui  * 
vous  a  montré  son  portrait  ;'^^^ii"iuuj  iXjiic    di'j<L  >uul!il<'é 
qu'en  vous  le  donnant ,  elle  vous  ^  ditque^a  maîtresse ,  lui 


qu'en  vous  le  donnant ,  elle  vous  ^  dit  que^a  maître 
ressemblait  parfaitement.  \  \  l^j^r,  l*T1  Jfl?y  i  ion  fils  ,  iMi^iv* 
IJ^ffS^fTbîrtîWfcer.  Ce/Sianag^îe  convient  ,  «l  anafey  luinliuiPi.  ^ 
mid^/lflfÊB^y^0  £eraf  le  bonheur  de  ma  vie. 

Air  : 

Si  tu  voulais  une  famille  antique;, 
X         Depuis  mille  ans ,  la  sienne  peut  dater  ! 
De  Sarzaae  jusqu'au  Pôle  artique  , 
Ses  ancêtres  eut  su  l'illustrer 


DE    TULIPANO.  ai 

Cherches-tu  la  sagesse  ? 
Minerve  en  a  moins  ; 

Cherches-tu  la  tendresse  ?  ' 
Vénus  en  a  moins. 
La  beauté  qui^xlansTroye,  excita  des  débats, 
ik'çvX  jamais  tant  d'appas. 
Ah  !  quel  bonheur  î  quand  j'y  pense 
'  vPoiir  toi  je  jouis  d'avance. 
Ne  v;is  pas  en  sa  présence , 
Oublier  la  révérence  , 
***'*^'faTs-îa  profôridéin'eîitî"  • 

SCENE  VI. 

LespriScédens,  V  E  L  B  I  NE,  richement 

habillée  j  un  laquais,       j\  ^ 

TULIPANO.     ^ e^^^"^^ 

^  Mais  on  vient  ;  c'est  la  Comtesse  :  je  n'en  saurais  douter  / 
à  son  extrême  ressemblance  avec  cette  étrangère. 

GIORGINO. 

^  Que  vois-je  ?  c'est  Velbine  î  —  Je  conçois  son  projet  : 
tâchons  de  le  seconder. 

LE  LAQUAIS,  annonce. 
Madame  la  comtesse  Olimpia. 

VELBINE. 

Monsieur  le  marquis ,  je  suis  votre  humble  servante. 

TULIPANO. 

Ah  !  madame  la  comtesse  ,  rjiiiil  li  ml  \  imni  ihuilO. 


!  je  ne  m'attendais  pas  sitôt  à  l'honneur  de  votre  ^ 
nsite.  Votre  laquais  m'avait  dit  que  la  fatigue  du  voyage 
rous  retiendrait  chez  vous  jusqu'à  demain  5  et  j'allais,  selon: 
'ordre  que  vous  m'en  aviez  fait  donner,  vous  porter  bien- 
ôt  moi-inême  les  titres  de  ma  famille. 

VELBINE. 

Je  vous  en  remercié  ,  monsieur  le  marquis  ;  mais  ttmpa- 
lence  que  j'avais  de  vous  connaître,  ne  m'a  pas  permis  de 
émettre  plus  long-tems  ma  visite. 

TULIPANO. 

Permettez-moi ,  madame  ,  de  vous  présenter  le  marquis  , 
ion  fil^.  ^  ^ 

^^^^^^ 


^  LE  MARQUIS 

V   E   I.   «   I  H 

"         '  Quoi  '.  monsieur  ,  c'est  là  votre  fils  ? 

Oui ,  madame  ;  je  li.  oîc^no  ;  Ces.  moi  qui  vais  être 
„„i  à  vous  ;  à  vous ,  -  dont  la  beauté  est  plus  ant.que  que 
i:;.Le  d;  Troye  !  -  qui  êtes  aussi  ten^c  que  M.nerve  , 
et  aussi  sage  que  mademoiselle  Hélène  £#r 

T  u  I.  I  r  A  N  o,  tombant  sur  un  sicge. 

iLIt  ILh  !  (  A  Velbine.  )  AU  !  madaane,  s'il  est  vra.  q«  .1 
soit  asse.  heureux  pour  vous  plaire ,  ne  différez  pas  plu. 
loïig-tems  son  bonheur. 

TRIO. 

.  \       ,  *     vELBiNE,à  par/. 

^:  ^  ">  ^  ^  ,  Pour  moi  quel  affreux  tourment  ! 

:  J'en  fréiriîs  encore. 

\  J'allais  perdre  ,  en  un  moment, 

Celui  que  j'adore. 
'   GioBGiifO,a  part. 
Quelle  heureuse  erreur  1 
Tendre  amotiv,  excuse  , 
Etsoutienslariise 
Qui  lait  mon  bonheur. 

TUitiPANO,  a  son  fils. 
Je  t'ai  dit  sans  cesse  , 
Que ,  de  la  Comtesse  , 
L'esprit ,  la  noblesse  , 
^Charn^çjrjLW,  ton  cœur. 
* V  e'l  b  I  n  e  ,  a  Giorgino. 
M'aimeras  tu  toujours  ? 

G  1  O  R  G  I  N  O.  : 

Tu  n'en  peux  pas  douter.  1 

T  U  L  I  P  A.  W  O. 

Ah  l  plus  de  sagese  ! 
Calmez  votre  ivresse  ; 
Daignez  m'écouter. 

VELBINE  ET  GI0RGI»0. 

Ah  l  dans  ta  tendresse  , 
Quelle  douce  ivresse 
J'espère  goûter. 

TOUSTROIS. 


DE   TULIPANO;  ^ 

Pour  i  ^^"^  >  aimer  toujours 
(  nous  I 

{livrez  )  ^  . 
livrons}""""*'^ 


^^^^^  l  ame  aux  amours. 
Notre  ) 


(  TuUpano  sort.  ) 


SCENE  VIII. 
VELBINE,  GIORGINO. 

G  I   O   R   G   I   N  O. 

fous  sommes  seuls  ,  enfin  ! 

VELBINE. 

)ue  penses-tu  de  mon  déguisement  ? 

GIORGINO. 

Iharmant  !  mais  moins  que  toi  ...  • 

VELBINE. 

it  ces  parchemins  ,  ces  titres  ?  Oh  î  je  ne  vous  crains 
s ,  madame  la  comtesse  \  dans  quelques  heures  ,  Gior- 
o  sera  mon  époux.  ^  /«^ 

GIORGINO.  *  'i-  ./îï* 

)ù  vas-Ui  donc  ? 

VELBINE. 

e  vais  retrouver  ton  père  ,  et  le  pressçr  de  signer  ,  ce 
•  même  ,  le  contrat. 

GIORGINO. 

it  tu  crois  qu'il  consentira  ? 

VELBINE. 

e  n^en  saurais  douter, 

GIORGINO. 

)uel  bonheur  !  je  n'ose  encore  y  croire  :  répètes-moi, 
:  tu  m'aimes  ,  que  tu  m'aimeras  ,  —  toujours. 

VELBINE. 

Te  faîs-je  pas  assez  pour  te  Je  prouver  ?  Mais  j'entends 
lq^'un>^  O  ciel  1  tout  est  perdii  1  j'apperçois  ton  père  : 
étrangère  est  avec  lui  :  c'est  sans  doute  la  comtesse  ?  je 
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ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  présence.  Que  faire  où  recoi 
rir  ?  Ah  I  mon  cher  Giorgino,  je  le  perds  pour  jamais. 

(  Elle  sort.  ) 

S  C  E  N  E    I  X. 

TULIPANO,  LA  COMTESSE,  GIORGINO,  Deux 
Ecuyers. 

TULIPANO. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'imposture  et  la  témérité  ! 
VOUS  répète,  encore,  madame,  que  la  comtesse  Olirapia 
est ,  à  cette  heure ,  dans  ma  maison. 

LA  COMTESSE. 

C'est  souffrir  trop  long-tems  l'injure  et  le  mépris. 

,  Après  une  telle  offense  , 

I^'espérez  pas  que  je  pense 
A  m'en  aller,  en  silence  , 
Sans  m'êti'e  vengé  de  vous. 
(y4  SCS  Ecuyers.) 
V ous  .  prenez  ma  défense  , 
S;  rvez  bien  ma  vengeance  ; 
Et  qu'ils  périssent  sous  vos  coups, 

S  C  E  N  E  X. 

TULIPANO  ,   GIORGINO  ,  VELBINE  ,  cachée  , 
Les  Ecuyers. 
GIORGINO,  â  son  père  ^  en  montrant  les  Ecuyers. 
Que  veulent-ils  donc  de  nous,  mon  cher  papa  ? 

TULIPANO. 

Ils  veulent  que  nous  nous  battions  ,  monsieur  le  marqui 
ils  veulent  que  nous  nous  battions  ;  voilà  ce  qu'ils  veulei 

GIORGINO. 

Eh  bien  ,  qu'ils  se  battent  eux-mêmes  ;  pour  nous  ,  allo 
nous-en. 

(  Les  Ecuyers  s'opposent  à  leur  sortie.  ) 

TULIPANO,  rappelant  son  fils,  ».  

Non  ,  —  reste  ici.  Je  vais  arranger  tout  cela  ;  je  vais  l'e 


\ 


DE  TULIPANO.  ^5 
iger ,  te  dis-je.  (  Aux  Ecuyers  )  Mais ,  messieurs  ,  ne  sa- 
t-il  pas  possible  de  terminer  cette  pelitp  affaire  ,  à  Tamia- 
;  là  ,  sans  .  .  .  (  Le^  Ecuyers  frappent  du  pied  contre 
re ,  et  pour  toute  réponse  jètent  fièrement  leurs  gants  de- 
nt Tulipano  et  son  fils.  ) 

CtOPiGTÎfO*  'C  • 

C'est  lait  de  moi. 

vELBiNE,<i  pajrt. 
Se  battront*ils  ? 

GioR  GiNO,  tremblant 
Mon  père  .  .  . 

TUi.iPANo,^/e  même. 
Mon  fils  ,  montrez  plus  de  courage  ,  et  songez  ... 

G  I  O  R  6   I   N  O. 

Maie  ,  monsieur,  vous  tremblez  plus  que  moi. 

T  u  L  I  p  A  N  o  ,  û'e  même.  ^ 
Je  tremble  ,  moi  ?  il'fi'est  pas  \rai  ,  monsieûr ,  je  ne  trcm. 

point  5  je  ...  je  ...  je  suis  seulement  un  pea  ému  •  •  .  un 
u  ému  ,  et  voilà  tout  !  .  .  .  .  Mais  pour  me  venger  de  la 
îtendue  Comtesse  ,  je  ramasse  le  gant,  et  j'accepte  le  défi. 

G  I  o  R  Gi  N  o  ,  imitant  V action  de  son  père» 
Et  j'accepte  le  défi. 

VÊLBINË,  cachée, 
[Is  l'acceptent? 

TULIPANO. 

Chevaliers  ^  vous  pourrez   nous  attendredans  le  champ 
isin  ,  que  je  choisis  ordinairement  pour  vider  ces  sortes 
querelles  5  vous  nous  y  verrez  bientôt ,  prêt  à  vous  y  sa- 
faire  j  soit  à  Pépée  ,  au  pistolet  y  ou  même  au  canon. 

GIORGINO. 

Dui  y  messieurs  les  chevaliers  ,  au  canon  ! 

vELBiNE  ,   à  part. 
Si  je  ne  vole  à  leur  secours  leur  perte  est  assurée  ! 
(  Elle  sort  ainsi  que  les  écuyers,  ) 
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SCENE  XI. 
TULIPANO,  GIORGINO. 

GIORGINO. 

Ah!  monsieur,  qu'avons-nous  fait  ? 

TULiPANo,  se  remettant. 

Taispez-vous  ,  marquis  ,  taisez-vous  ,  et  apprenez  que  de 
geHS  comme  nous  ne  sauraient  refuser  un  défi  ,  dusSent-ii 
même  y  perdre  la  rie. 

G  I  O  R  G  I  N  o. 

La  vie?  eh  î  vous  comptez  cela  j  our  rien  ?  S'il  est  ainsi 
je  me  repends  bien  d'avoir  juré  que  je  suis  chevalier. 

TULIPANO. 

O  déshonneur  du  nom  de  Tulipanc^!  —  Allowo  ;  marquii 
allono  ;  mnntrfiT  p^""  "'^  ^miriiQr  V/g^^vec  moi  dansnotr 
arsenal  j  \é£éfy  revêtir  l'armure  dejii|tancétres  ,  le  casque 
la  cuirasse ,  le  bouclier  et  la  lance.  ^ 

GIORGINO. 

Grands  dieux  î  vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  je  î-eii 
de  ce  grotesque  attirail  î  (  Us  sortent.  ) 


Fin  du  second  Acte*. 


DE  TULIPANO. 


A  C  T  E    I  I  I. 

Le  théâtre  représente  une  forêt.  Il  fait  nuit. 
SCENE    PREMIER  E. 

V  E  L  B  I  N  E  ,  troupe  de  Paysans. 
F  I  N  A  T.  E. 
V  E  L  B  I  N  E  ,  aux  paysans. 
Dans  cet  endroit  solitaire  , 
Cachez-vous  avec  mystère  , 
Poiu-  attendre  le  moment. 
—  Vous  aussi  ,  dietix  que  j'implore  , 
Veillez  sur  ce  que  j'adore  ;  - 
Et  secourez  mon  a-man.t  1 

•    '    (  Ëlle  sort  avec  sa  éUite.  ) 


SCENE  II. 
LA    COMTESSE,  ses  Ecuyers. 

i.^   COMTESSE,  à.  ses  écujtrs. 
Dans  cet  endroit  solitaire, 
Cachez-vous  avec  mystère  ; 
Mais,  silence  :  ici  l'on  vient  :  ^ 
Pour  venger  mon  outrage  , 
lUaut  votre  courage; 
Oui,  vous  serez  mon  soutien. 

(  Elle  sort  avec  sa  suite.  ) 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

Q  î  0  R  G  1  N  O  ,  avec  une  armure  complette. 

Le  prix  de  la  victoire  , 
Un  beau  désir  de  gloire  , 
Me  feront  triompher  l 


S  C  E  N  E    I  V. 
GIOB.GINO,  TULIPANO,  de  même. 

TULIPANO. 
L'honneur  de  la  victoire  , 
Un  beau  désir  de  gloire  j 
Me  feront  triompher. 
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T  o  u  s  D  E  u  X. 

CuWez^'guiilez ,  dieu  du  carnage  , 
.         ,    .   Ma  valeur  et  mon  courage  î 

\  S  C  E  N  E  V. 

Les  prkcédens  ,   Li s  ECUYERS. 
G  I  o  R  G  I  N  o  ^  ^  appcrcevarit  les  écuyers. 
O  ciel  !  que  vois- je  1 

.  'i'-u  'f  i'  p  A  ir  o.  '  ■ 

Montre  donc  plus  de  cœur  ! 
o  i  o  R  G  i  N  o. 
Allons  ,  courage  !,.. 
t  '  ^  i'.  tJ  L  1  p  A  w  o  ,  a  part. 
Dieux  !  qïi'elle  frayeur. 

A  DEUX,  en  se  défendant. 
Je  .tremble  lie  peur. 
Doucement,  messieurs,  calmez  votre  rage... 
Au  secours  î 
Je  tremble  pour  mes  jours  ? 
(  Les  paysans  appostés  par  Velbine  rhettent  en  fuite  les 
écuyers  de  la  Comtesse.  ) 

TULIPANO   et  GIORGINO. 
Victoire  !  victoire  1 
SwfU-     Vive  la  gloire  !  -"W?' 

GIORGINO. 

Frappons-les  d'estoc  et  de  taille  î 

t  TT  L  I  p  A  N  O. 

Ne  quittons  pas  le  champ  de  bataille  ! 

GIORGlNO 

Moi  je  préfère  l'abandonner.  / 

A  lî  E  u  X.  ' 

Ma  foi  i  nous  restons  les  vainqueurs  ! 
Il  fallait  ce  courage  , 
Pour  être  les  vainqueurs. 


S  C  E  N  E    V  I. 

TULIPANO  ,   GIORGINO  ,  VELBINE. 

VELBINE,  à  Giorgino» 
Objet  de  ma  tendrese  , 
Pour  moi  quelle  allégresse 
D'avoir  pu  X%  sa«ver  î 


DE    TULIPANÔ.  ^9 

T  V  l.  l  V  A  M  O. 

Dûs  aujoura'lmi  ,  iniulauie , 
Rétompoiiscz  sa  flamme  , 
En  dai<:^nant  l'épouser, 

VBLBINE,  OIOROINO.  TULIPANO. 

Une  plus  douce  ivresse  Un  momenr ,  je  vous  laisse , 

Je  ne  puis  éprouver  I  Je  vais  tout  préparer. 

(  Tulipano  sort.  ) 

S  C  E  N  E    V  I  L 
VELBINE  et  GEORGINO. 

De  nos  douleurs  le  terme  arrive. 
Du  sentiment  qui  nous  captive  , 
Sans  crainte  nous  allons  jouir. 
Je  ne  serai  jamais  volage  ; 
Piès  de  toi  l'amour  m'engage  , 
Par  le  doux  attrait  des  plaisirs. 


SCENE  VIII 

Les  precé^ens  ^  T  U  L  I  P  A  N  O  ,  z/tz  papier  à  la  main 


^  TULIPANO. 


Tout  est  terminé  ,  «iwihfc»^.  Je  vous  apporte  ^m^lf^imim^  le 

contrat  \  vous  n'avez  plus  qu'à  le  signer.  (  Velhine  prend  le 
contrat.^  Mais  croyez-vous  que  cette  femme  qui  a  ôsé  pren- 
dre vôtre  norfi  demande  encore  à  me  parler?  Et  tenez,  la  voilà 
qui  s'avance  ,  je  vais  à  sa  rencontre  ,  et  je  lui  prouverai... 


SCENE    IX  etbKiiNiERE. 
Les  précède  ns,  LA  COMTESSE.  \ 
GIOP..GINO,  tl  Velbine. 
O  cîel  !  dans  quel  nouvel  embarras  son  retour  va-t-il  nous 
jetler  ! 

V  E  L  B  I  N  E. 

Tl;issure-toi  :  vois  ces  papiers,  ces  titres- ce  contrat  .  voilà 
de  quoi  parer  à  tous  les  évènemefis. 

LA  COMTESSE,  à  TuUpano. 

Je  VOUS  croyais  un  homme  d'honneur,  monsieur,  et  c'est 
ce  qui  m'avait  décidé  à  me  faire  rendre  raison  de  l'insult© 
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que  j'ai  reçue  de  vous  ;  mais  je  viens  d'apprendre  que  dm 
paysans ,  lâchement  ap])osté.s  sans  doute  ,  ont  assaillis  mes 
écuyers  et  les  oni.  mis  liors  d'état  de  servir  ma  juste  ven- 
geance. 

TWLIPANO. 

Mais  vous ,  madame  ,  qui  me  parlez  avec  tant  de  liauteur, 
de  quel  droit  venez-vous  dans  ma  maison  sous  un  nom  qui 
ne  vous  appartient  pas  ? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  venue  sdua  celui  de  la  comtesse  Olimpia  ^  ce  nom 
m'a  toujours  appartenu  :  qui  oserait,  me  le  disputer? 

TULiPANo,  montrant  Velblne» 
Madame  5  et  rougissez  de  votre  imposture  î 
LA   COMTESSE,  û  Velbine. 
Vous  ,  madame  ? 

TULiPANo,  à  V elhine. 
Comment,  vous  ne  répondez  rien  ?  conlondez-là  don/:  en 
lui  disant  qui  vous  êtes. 

V  E  L  B  I  N  E. 

Puisque  madame  le  veut ,  que  vous  le  voulez  aussi  qu'il 
le  faut —  je  suis  l'épouse  du  marquis  Giorgino 
^        '  T  u  L  I  p  JPIïPo. 

Qu'entends-je  ? 

LA  COMTESSE, 

On  vous  a  joué  ,  monsieur  le  marquis. 

TTJLiPANO,  à  Giorgino, 
Me  direz-vous,  monsieur?... 


GIORGINO. 


DE  TULIPAKO. 
FINALE, 

O  ciel  !  quel  coup  funeste  1 
Ah  î  mon  cœur  en  gémit  -, 
J'en  suis  tout  interdit. 
O  vous  1  dont  la  mémoire 
Faisait  toute  ma  gloire  , 
Le  croirez- vous  jamais  ! 

GIOBGINO  ET  VELBINB. 

Appaisez-vous,  mon  père  , 
Calmez-votre  colère  , 
En  voyant  nos  regrets. 

TUI.1  PANO. 

Oli  !  ma  toi ,  plus  j'y  pense, 
Moins  je  vois  d'espérance  , 
De  rompre  l'alliance  % 

{  A  la  Comtesse.  J 
Oubliez  cette  offense  , 
Ils  ont  su  nie  tromper. 

GIORGINO  ET  VBLBINE. 

Oubliez  cette  offense  , 
Nous  l'avons  su  tromper. 

LA.  COMTESSE. 

Perdez  cette  espérance  , 
D'une  pareille  offense  , 
Je  saurai  me  venger. 

TULiPA.NO,<x/û  Comtesse. 
Ah  !  si  j'osais  vous  projjoser;  — 
Si  j*osais  vous  oftrir  mon  cœur! 

V  E  I-  B  1  N  E ,  bas  a  Giorgino, 
Va  ,  prier  la  Comtesse. 

TULIPA.N0  BT  GIORGINO. 

Nous  chérirons  sans  cesse  , 
Cet  instant  de  bonheur. 

A  TROIS. 

Prenez  son  cœur. 

I.A.  COMTESSE. 

Sans  tarder  davantage  , 
J'accepte  votre  hommage. 
Marquis  ,  ce  mariage 
Satisfait  mon  Uonneur. 

TOUS. 

De  douces  chaînes 
Chassent  nos  peines 
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que  j'ai  reçue  de  vous  ;  mais  je  viens  d'apprendre  que  âm 
paysans  )  lAchement  ap))OStés  sans  doute  ,  ont  assaillis  mes 
écnyers  et  les  onj;  mis  liors  d'état  de  tervir  ma  juste  ven- 
geance. 

TULIPANO. 

Mais  vous ,  madame  ,  qui  me  parlez  avec  tant  de  Iiauteur, 
de  quel  droit  venez-vous  dans  ma  maison  sous  un  nom  qui 
ne  vous  appartient  j)as  ? 

LACOMTESSE. 

Je  suis  venue  sdua  celui  de  la  comtesse  Olimpia  ;  ce  nom 
m'a  toujours  appartenu  :  qui  oserai  t.  me  le  disputer? 

TULiPANO,  montrant  Velbine, 
Madame  5  et  rougissez  de  votre  imposture  î 
LA   COMTESSE,  a  Velbine. 
Vous  ,  madame  ? 

TULiPANo,  à  Velbine. 
Comment ,  vous  ne  répondez  rien  ?  conlondez-là  donc  en 
lui  disant  qui  vous  êtes. 

VELBINE. 

Puisque  madame  le  veut ,  que  vous  le  voulez  aussi  qu'il 
le  faut' —  je  suis  l'épouse  du  marquis  Giorgino 

^  '  T  U  L  I  P  JP  SPo. 

Qu'entends-je  ? 

LACOMTESSE. 

On  vous  a  joué  ,  monsieur  le  marquis. 

TULIPANO,  à  Giorgino. 
Me  direz-vous  ,  monsieur?... 

GIORGINO. 

.Ion  petit  papa... 

TULIPANO. 

Il  n'y  a  pas  d'e  petit  papa  qui  tienne  I  il  faut. .. 

GIORGINO. 

Je  suis  l'époux  de  ma  clière  Velbine. 

TULIPANO. 

Velbine  ?  qu'entend»-je  !  je  ^is  Irabi  ,  perdu  j  con- 


^^^^^^  ^ 
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Et  nos  flouleurs; 
JVotre  tendresse 
Saura  sans  cesse 
Unir  nos  cœurs. 

(  Ils  sortent,  ) 


F  I  N. 


